
 "Il semble que la mort est un raccourci qui nous mène au but, puisque, tant que nous 

aurons le corps associé à la raison dans notre recherche et que notre âme sera contaminée 

par un tel mal, nous n'atteindrons jamais ce que nous désirons et nous disons que l'objet 

de nos désirs, c'est la vérité. Car le corps nous cause mille difficultés par la nécessité où 

nous sommes de le nourrir ; qu'avec cela des maladies surviennent, nous voilà entravé 

dans notre chasse au réel. Il remplit d'amours, de désirs, de craintes, de chimères de toute 

sorte, d'innombrables sottises, si bien que, comme on dit, il nous ôte vraiment et 

réellement toute possibilité de penser. Guerres, dissensions, batailles, c'est le corps seul et 

ses appétits qui sont en cause ; car on ne fait la guerre que pour amasser des richesses et 

nous sommes forcés d'en amasser à cause du corps, dont le service nous tient en esclave. 

La conséquence de tout cela, c'est que nous n'avons pas de loisir à consacrer à la 

philosophie. Mais le pire de tout, c'est que, même s'il nous laisse quelque loisir et que nous 

nous mettions à examiner quelque chose, il intervient sans cesse dans nos recherches, y 

jette le trouble et la confusion et nous paralyse au point qu'il nous rend incapable de 

discerner la vérité. Il nous est donc effectivement démontré que, si nous voulons jamais 

avoir une pure connaissance de quelque chose, il nous faut nous séparer de lui et regarder 

avec l'âme seule les choses en elles-mêmes. 

Nous n'aurons, semble-t-il, ce que nous désirons et prétendons aimer, la sagesse, qu'après 

notre mort, ainsi que notre raisonnement le prouve, mais pendant notre vie, non pas. Si en 

effet il est impossible, pendant que nous sommes avec le corps, de rien connaître 

purement, de deux choses l'une : ou bien cette connaissance nous est absolument 

interdite, ou nous l'obtiendrons après la mort ; car alors l'âme sera seule elle-même, sans 

le corps, mais auparavant, non pas." 

 

Platon, Phédon.  

 

"Car la vie entière du philosophe, nous le savons est une préparation à la mort. Que 

faisons-nous lorsque nous détachons notre âme du plaisir (c'est-à-dire du corps), des 

affaires privées (qui en dépendent étroitement), des affaires publiques, bref de tout ce qui 

est synonyme d'activité, que faisons-nous, dis-je, sinon l'obliger à se ressaisir, l'inciter à la 

concentration et surtout l'isoler du corps ? Or, séparer l'âme du corps, c'est, assurément, 

apprendre à mourir. Méditons là-dessus, crois-moi, et désunissons-nous de nos corps; 

j'entends, accoutumons-nous à mourir: nous vivrons ainsi, durant notre séjour sur terre, 

comme si nous étions déjà au ciel et lorsque, délivrés de nos chaînes, nous y serons 

transportés, le trajet paraîtra moins long à nos âmes. Celles, en effet, qui ont été toujours 

entravées par leur corps, ont un essor plus lent une fois libérées, tout comme les captifs 

qui sont restés de nombreuses années enchaînées. Lorsque nous serons là-bas, c'est alors 

que nous vivrons ; car c'est la vie d'ici-bas, sur laquelle j'aurais bien des larmes à verser, si 

je me laissais aller, qui est la mort. [...] Ton heure viendra, et vite même, que tu veuilles la 

reculer ou que tu la hâtes ; le temps s'envole. Mais pour que tu ne croîes plus, comme il y 

a peu encore, que la mort est un mal, je te démontrerai qu'il n'y a rien de plus insignifiant 



et, même, pas de plus grand bien pour nous qui sommes destinés à être dieux ou à vivre 

avec les dieux." 

Cicéron, Devant la mort (Première Tusculane), 45 av. J.-C. 


